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PER  SONNAGES.  ACTEURS. 

PAUL.  Le  citoyen  G A VA  t/x; 

PAULINE,  époufe 

de  Paül.  La  citoyenne  Scïo: 

GRANDIN.  Le  tiu  Rèzicourt, 

JOSEPH,  Enfant 

de  8 à lo  ans.  La  Citoyenne  SAINT- 
AveYE,' 

J E A N ^ Enfant  de 

4 à 5 ans.  Le  petit  JUEIETTE, 

Un  Enfant  au  berceait. 


La  Scène  est  double;  la  moitié  du  Théâtre  â 
droite  du  Spectateur  représente" l’intérieur  d’une 
Cabane  où  sont  quelques  mauvais  Meubles , 
une  Chaise  , deux  ou  trois  escabeaux.  Sur  le  de- 
vant de  la  scène  , contre  le  mur  qui  est  au 
milieu  du  théâtre  , on  voit  une  cheminée  où 
il  y a du  feu;  plus  loin  , du  meme  cèté,  est  la 
porte  d’entrée  qui  ouvre  en-dedans  ; en  face  de 
la  cheminée,  est  une  porte  de  cabinet , et  plus 
loin  un  mauvais  coffre. 

L’autre  côtqdu  Théâtre  représente  une  Foret, 
une  Montagne  au  fond  , un  banc  de  pierre  sur 
i’aVant-scène.  Toute  cette  partie  du  théâtre , 
ainsi  que  le  toît  de  la  Cabane,  doivent  être  cou- 
verts'de  neige  ; il  en  tombe  encore  à la  levée  du 
rideau. 


LA  FAMilll  ÏNDIGÈNTE. 


SCÈNE  PREMIER  E. 

PAULINE  , feuk-  près  Sq  la  ùhemîn'ét  , occupée 
à bercer  fin  enfant  au  berceau. 

L Idoit  être  plus  de'  midr,  & môii  mîirî  li^eït*  pas  de 


retour  ......  mille  idées  cônfufes  me  font  efpérer 

& craindre'.  ....  Ah,  Paul  ! auras -tu  réuflî?  aurons- 


nous  enfin  le  foible  fecours  que  nous  attendons?  ( Êlle 
va  à la  porte  de  la  cabaliè  qlri  donne  fur  la  forêt  6*  regarde.  } Quel 
tems , bon  Dieu  ! Et  ces  enfans , ces  chers  enfans  dont  j^’ai 
taché  de  prolonger  le  fbmineil  ! ....  Q Elle  ouvre  la  porte 

du  cabinet  éf  regarde.')  Ils  repofent  toujours  ......  Ils 

font  bienheureux  ! ils  ne  Tentent  ni  leurs  peines,  ni 
celles  de  leurs  infortunés  pgfrens.  . . . oh  , oui  ! le  foin- 
raeil  eft  le  plus  beau  préfent  que  le  Ciel  eft  accordé  aux 
malheureux. 

AIR., 

■ Présent  du  Ciel ,,  ô doux  repos  ! ' 

Toi  feul  confoles  Éindigence;. 

Tu  nous  fais  oublier  nos  maux , . 

Tu  nous  fats  chérir  Pexiftence. 

Le  fommei!  prive  Eopulent 
Des  plaifirs  que  Por  lui  procure; 

Mais  le  repos  de  la  nature 

Eft  le  bonheur  de  l’indigèrif.  ^ 

Préfent  du  Ciel , &:c. 


SCÈNE  II. 

P A.U.L  I N E,  J O-  s E P H, 

Joseph  , fomnt  ia  cahine  B anhTajJknt  fa  mae. 
Bon  J0ÜR.3  ma  bonne  maman. 

A a 
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INDIGENTE. 

Joseph. 

Eft-ce  que  je  n’ai  pas  vu  que  tu  as  donné  h.  mon  frere 
& à moi  le  peu  de  pain  qui  reftoit dans  ie  coiFre?  depuis 
tu  te  retournois  , & puis  tu  pieurois.  . . . Ah  , maman  ! 
Pauline,  à part  retenant  fes  larmes, 

La  fenfibilité  de  ce  cher  enfant  me  perce  Pâme. 
Joseph. 

Ne  v’Ia-t-il  pas  que  tu  pleures  encore  abci  r.c 
maman  ? 

^ • AIR. 

* • Maman  , pourquoi 

, Te  détourner  de  moi  ? 

Pourquoi  cacher  ta  peine? 

Ta  douleur  eft  la  mienne. 

Pourquoi 

Te  détourner  de  moi? 

Tu  fais  combien  je  t’aime. 

' Veux-tu  rire  ? je  ris; 

Veux-tu  pleurer  ? je  m’attendris  : 

Ah  ! pourquoi  n’es-tu  plus  la  même  ? 

Pourquoi 

Te  détourner  de  moi , &c. 

Pauline,  le^ferrant  dans  fes  bras. 

Ah  ! mon  cher  Jofeph , laifle-les  couler  ces  larmes 
délicieufes;  c’eft  le  feul  plaifir  qui  me  foit  permis  à 
préfent.  ^ ^ 

Jean,  appelant  d.vis  le  cabinet. 

Maman  ! maman  ! 

. Pauline.  ^ 

Voilà  ton  frere  qui  fe  réveille  vas , mon  ami,  vas 
l’aider  à s’habiller  , & tu  iras  enfuite  dans  la  forêt  cher- 
cher un  peu  de  ce  bois  fec  que  ton  pere  a mis  en  tas 
hier  au  foir. 

J O s E P H. 

J’y  vais , ma  chere  maman  ; mais  ne  pleure  donc 
pas  comme  ça  , ça  me  rend  tout 

Pauline,  Vembrajfant. 

Vas , mon  fils , vas. 

* 
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LA  FAMILLE 


SCÈNE  III. 


PAULINE,  fiule. 

L’iieureüX  nature!  ! ne  fe  plaindre  jamais,  fouifrir 
dans  un  âge  û tendre  toutes  !es  horreurs  du  froid  & de 
la  faim , & partager  gaiement  avec  fon  jeune  frere  ce 
que  je  iui  donne  pour  !ui-même.  Ah,  mes  enfans  ! avec 
un  II  bon  cœur  , vous  ne  fauriez  êA-e  toujours  mal- 
heureux .....  Mais  j^entends  quelqu’un 

ferois-ce ? 


SCÈNE  IV. 


PAULINE  & PAUL.  Il  vient  de  la  forêt  par  la  montagne 
à gauche. 

Pauline. 

PJÉ-BIEN  ! mon  ami  ! as-tu  reçu?  . . . 

Paul. 

Je  ne  fuis  pas -plus  avancé  que  ce  matin  ; Bertrand 
cft  prefque  auffi  à plaindre  que  nous  ; il  ne  pourra  me 
donner  d’argent  que  vers  la  fin  de  la  décade. 

Pauline. 

O Ciel  ! qu’allons-nous  de'venir  aujourd’hui? 
Paul. 

Je  n’en  fais  rien  , je  m’y  perds.  Je  l’ai  prié  de  me 
donner  feulement  cent  fols  à compte  fur  ce  qu’il  me 
doit  pour  cet  ouvrage  que  je  lui  ai  fait  ; je  lui  ai  re- 
préfenté  mes  befoins;  mais  il  m’a  fait  des  liens  un  ta- 
bleau fi  touchant,  que  je  n’ai  pas  ofé  infifter. 

Pauline. 

Ah  ! tu  as  bien  fait  ; li  les  cœurs  des  infortunés  ne 
s’entendoient  pas  , on  oubliero'ic  fur  la  terre  jufqu’au 
mot  de  compafîion. 
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. 1 ïf  P I G Ê N T È. 

■ Paul. 

Tai  été -de-!à  chez  Lucas,  qui  m^a  quelquefois  oWigé  : 
mais  il  n*étoit  pas  .chez  dui , je  t^ai  attendu  long-tems; 
enfin  fon  fiîs  vient  de  me  ^Ike  qu"il  ne  rentreroît  que 
dans  une  heure  , & je  viens  employer  ce  tems  à te 
'^affwrer,  ii'te  confoler , s'ii  eft  poffibie. 

Pauline. 

\ 

Tu  fais  fi  je  manque  de  courage.  ^ 

. ^ P A U L.  ^ 

Oui,  je  l’avouerai,  ma.chere  Pauline  ta  fermeté 
m’étonne.  \ 

P f .U  L I ,N  E. 

Lorfque  feu  ton  per^  fameux  procès  qui 

îe  ruina  , qui  .le  força  èe  cacher  fa  mifere  dans  ce 
défer.t.  * . 

P A U L. 

Pourquoi  aggraver  nos  , maux  par  le  fouvenir  de.I’in- 
juftice  qui  les  fit  naître  ? Confidérons  plutôt  que  nous 
ne  fommTes  'pas '.fi  à plaindre  ; nous  avons  da  fanté  , 
^ la  paix  de  l’âme,  des  enfans  charmans  : ,ah  , ma 
Pauline  ! que  les  mauvais  parens  qui  fe  font  enrichis 
,de  mes  .dépouilles  gardent  leur  fortune*  je  ne  la 
thangerois  pas  pour  un  de  ces  momens  délicieux  dont 
nos  cœurs  feuls  connoifient  tout  le  prix. 

P U O. 

..  'U.  - , ■ - P .A  .U  L. 

On  eft  riche  dans  l’indigence 

Quand  on  peut  jouir  de  Ton  cœur. 

Paulin  e. 

Avec  la^paix  &d’innncence  , f 

On  trouve  par-tout  le  bonheur. 

i-  * ' • ' . Pau  .l. 

Que  tu  m^infpires  de  courage  ! 

Pauline. 

Le  mie.fâ.eft  ton  ouvrage. 


A 4 . 


« LA  F A M I L L E 

Paul. 

■ Le  Ciel  me  faifant  ton  époux  , ■ " • 

; . . Te  promettoit  un  fort  plus  doux. 

Pauline. 

Le  Ciel  m^accorde  un  fort  Lien  doux  j 
Par-tout  où  je  vois  mon  époux. 

Ë N s E ]VI  B L E. 

On  eft  riche  dans  i’indigence 
Quand  on  peut  jouir  de  fon  cœur ^ 
Avec  la  paix  & Pinnocence  , , 

On  trouve  par-tout  le  bonheur. 


s G E N E V. 


LES  MEMES > JOSEPH,  JEAN,  fortans  dacahimu 
J O S E P H,  tenant  Jean  par  la  main. 

Tiens,  mon  frere  , papa  eft  arrivé. 

Joseph  &Jean,  Vemhrajfant. 

Bon  jour,  papa.  . - 

Paul. 

Bon  jour,  mes  petits  amis  ....  (A  pan)  Odieux! 
iîs  vont  me  demander.  ...  que  leur  répondre? 

Joseph,  regai dant  autour  de  la  cabane. 

Vous  avez  été  bien  long-tems. 

Paul,  s*ajjèyant  près  de  la  cheminée , fur  un 
_ : efcabeau  très-bas. 

Venez  vous  chauffer,  mes  enfans. 

J U s E P H , regardant  toujours, 

(J part.)  Ce  n’eft  pas  îe  plus  prelfé. 

Pauline. 

(A  part.)  Leur  fituation  me  déchire  l^âme  , C allant  au 
berceau)  & mon  petit  Benjamin  ! le  voilà  aulïi  réveillé. 
(^Ellele  prend.)  Il  eft  moins  à plaindre  que  fes  freres  : je 
puis  fournir  encore  moi-même  à fa  fubfiftance.  f Elle  lui 
donm  le  fempardejfsas  fon  mouchoir , en  le  \ecouvrantdefQn  tablier,) 
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INDIGENTE. 

•Paul.' 

Mes  enfans , venez  vous  afleoif  fur  moi. 

Joseph,  regardant  toujours» 

Mais. ... 

Paul.  , - ; 

Oui,  vous  regardez  que  je  n^ai  rien  apporté;  mais 
dans  un  qviart-d'heure  nous  aurons  tout  ce  qu’il  nous 
faut. 

Les  Enfans. 

Dans  un  quart-d’heure  ! t 

P A U L't 

Oui.  Allons,  venez  fil  les  fait  afjèoir  fur  fes  genoux  l^nn 
devant  autre  y Pauline  efl  debout  derrière  lui  avec  fon  enfant.  J 

Joseph. 

Papa',  eft-ce  que  tu  vas  faire  comme  l’autre 'jour  ? 

Paul. 

Comment? 

Joseph. 

Comme  fi  tu  ne  t’en  fouvenois  pas  ! 

Paul. 

Non  vraiment. 

' Joseph. 

Tu  fais  bien  que  nous  n’avions  rien  pour  fouper; 
tu  nous  as  mis  comme  ça  fur  tes  genoux  ; maman 
étoit  comme  ça  derrière  avec  mon  petit  frere , & puis 
tu  nous  as  chanté  la  chanfon  du  bon  vieillard. 

Paul. 

Ab  ! c’eft  vrai. 

Joseph. 

Et  puis  pendant  ça  nous  nous  fommes  endormis,  & 
puis  nous  nous  fommes  trouvés  dans  notre  lit  le  len- 
demain matin  gais  comme  pinçons. 

/ 


to  L A F A M I L L E 

Jean.  , . 

La  chanfon , papa.  ' . 

Joseph. 

Oui,  papa , chanfon  du  bon  vieillard. 

/ P A U L , à part, 

. ïî  faut  quelquefois  tromper  ia  nature  pour  Pitour- 
dir  fur  fes  befoins.  ' " , 

chanson.  ' . 

Le  bon  vieiHard  de  GaHîarbois 
Difoit  aux  enfans  autrefois,  ' ' 

Si  tu  n^e  donne 
„ Rien  à perfonne  , 

Perfonne  ne  te  donnera.  ^ . (bïs) 

Sois  ferviabîe  , 

Sois  .charitable  j 

Comme  tu  fais  , on  te  fera.  . (hh). 

Des  pauvres  , îe  plus  maîheureux, 

Mes  enfans  , c’eft  îe  pauvre  honteux. 
Souvent  îe  riche 
Bon  cœur  n^affiche. 

Que  quand  iî  fait  qu^on  le  verra.  • (bh) 
L’homme  fncere 
Aide  fdn  -frère  , 

Et  fon  feul  témoin....  îe  voilà.  -(hh) 

U mit  la  main  fur  son  cœurf 

En  prenant  tout  à tes  parens , 

On  leur  a laiffé  îeurs  enfans.  ' 

' Méchant  ignora 
Qu’ils  ont  encore 

Ce  baifer-ci , ce  baifer-ià.  fbis} 

( Il  les  emh'rafe  ainfi  que  fa  femme  ) 

Dans  îeurs  carrefTes,  î . 

Sont  îeurs  richeffes  , ' 

Perfonne  ne  îeur  enviera.  fbis) 

Mais  c’çft  afTez,  mes  enfansy  vous  favez  qu’iî  y a 
vingt  coupiets  ! ' 


Il 


INDIGENTE. 

LesiEnfans. 

Vingt  coupîets  ! 

Paul.  - • 

Et  nous  avons  une  affaire  plus  prefiante  ; je  vais  voir 
fi.  Lucas  eft  revenu. 

Joseph. 

îi  n’y  a prefque  plus  de  bois  ; moi  je  vais  en  chercher. 
Paul. 

Ne  l’éloigne  pas  trop. 

Joseph. 

Tu  m’appelleras  quand  tu  reviendras. 

Paul,  Vembrajfant, 

Crois-tu  que  je  puiffe  t’oublier,  mon  cher  enfant? 
Joseph.  j 

Adieu,  papa,  adieu,  maman;  baife-moi,  mon  frere* 
Jean  , l'embrajjant. 

Adieu , Jof  eph. 

Joseph  fort  6*  t-rài>erjjè  la  forêt  en  face  de  la  cabane. 

Adieu. 


SCENE  V,I. 


PAUL,  PAULINE,  JEAN. 

Pauline,  après  avoir  fuhi  Jofeph  des  yeux. 

Vois  s’il  ofe  feulement  nous  faire  appercevoir.... 

F A U L. 

Prends  courage,  machere  amie;  je  reviens  tout  de 
fuite. 

Pauline  , remettant  l’enfant  au  berceau. 

Mais  es-tu  fûr  que  Lucas  ? 

Paul. 

Oui , Lucas,  ou  queîqu’autre  m’obligera. . .Adieu  , Paiir 
line;  encore  un  moment,  & le  ciel  fera  le  refte  (Il 
fort  Lf  va  a la  montagne  a gauche  au  fond>  J 
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L A F A M I I L UE 


SCENE  VIL 

PAULINE,  JEAN. 


Pauline. 


Oui , îe  cieifera  le  refie....  Notre  état  ne  fauroit  durer... 
tout  me  le  dit.....  nous  aurons  du  pain  tout-à4^heure — 
-nous  aurons  de  Pouvrage  ces  jours-ci...  Oh , oui  ! Phomme 
vertueux  doit  trouver  un  ami  ; Phomme  laborieux  doit 
trouver  du  travail,  & nous  méritons  Pun  & Pautre.  Mais 
tâchons  de  diftraire  ce  cher  enfant....  Ta  leçon,  mon 
ami....  où  eft  ton  livre? 


Jean,  l'apportant. 

i. 

Pauline. 


Le  v’Ià , maman. 


Viens  lire.  * 

( Il  Je  met  à genoux  devant  elle , lit  tout  bas.  En  fuite  elle  balaie 
tricote  pendant  une  partie  des  fcènes  fuîvantes.J 


SCENE  V I I L 


GRANDIN  , venant  du  fond  de  la  forêt  à droite  du  fpcdtateur\  il 

a des  bottes , un  manteau  bleu , ^ porte  une  petite  valife  dejfoas. 

Quel  tems  , bon  Dieu  ! quelle  faifon  ! de  la  pluie  , 
de  la  neige,  un  froid!..  & des  chemins....  à engouf- 
frer un  homme  tout  vif.  Il  faut  avoir  des  affaires  bien 
prelTantes  dans  ce*  canton-ci  pour  y venir  du  tems  qiPil 
fait....  On  diroit  d’un  coupe-gorge....  Je  fuis  éreinté.... 

repofons-nous  d’un  moment....  ( il  s’ajfied.  J Ils  ne  font 

pas  complaîfans , les  habitans  de  ce  pays-ci....  Mes 

amis , leur  dis-je  , j’ai  été  obligé  de  laifîer  mon  cheval 
àiPauberge,  que  quelqu’un  de  vous  me  coiiduife  à la 
commune  de  Guircheri,  je  paierai....  Ah  1 bauh  J tu 

paieras...!  Me  croyez-vous  capable  de  retenir  votre  fa- 
laire  ?-  je  me  nomme  Thomas  Grandin  , laboureur  & 
fabriquant  à Bolbec;  foyez  fûrs....  Je  n’avons  pas  le 

tems  de  te  conduire  ; prends  par  le  fentier  à gauch-e 
dans  la  forêt , tu  n’as  qu’une  demi-lieue....  Quelle 

diable  de  demi-lieue  ! je  marche  depuis  le  matin  , & 
je  ne  fais  quand  j’arriverai......  Ah  ! pauvres  piétons  , 

que  je  vous  plains  dans  Phiyer,.,.!  & malgré  tout  cela 


INDIGENTE. 

quand  on  a le  bonheur  de  rencontrer  ie  foir  une  au- 
berge palTabïe  , un  bon  fouper  & fur-tout  de  bon  vin  , 
vive  la  joie  ! on  oublie  gaiement  les  fatigues  de  la 
journée....  Ma  foi,  tout  bien  compté,  les  voyages  ont 
leur  mérite;  & comme  difoit  ce  doéteur  de  chez  nous, 
pIuS/  on  en  fait  de  petits , plus  on  différé  le  grand. 

CHANSON. 

Pour  bien  employer  fes  loilirs , 

Les  voyages  font  nécelTaires; 

Les  affaires  font  des  pïaifirs , 

Et  les  pïaifirs  font  des  affaires* 

La  fanté  bien  fouvent 
S'entretient  feulement 
Par  les  pèlerinages; 

On  différé  le  grand  , 

Par  les  petits  voyages.  fèis) 

Les  voyages  font  encor  bons 
Pour  faire  augmenter  les  familles  ; 

Ils  donnent  du  cœur  aux  garçons  , 

Ils  donnent  de  Eefprit  aux  filles. 

Mes  amis,  favez-vous 
Pourquoi  Éon  voit  chez  nous 
Tant  d^heureux  mariages? 

C^eft  que  plus,  d^’un  époux.... 

Fait  fouvent  des  voyages  * f&isj 

Le  Bailly  du  hameau  voifîn 
Etoit  époux  fans  être  pere; 

Enfin  , après  huit  ans  d^hymen  , 

Sa  tendre  moitié  devint  mere. 

Savez-vous  , mes  amis  , 

Quel  moyen  elle  a pris 
Pour  grolfir  fon  ménage  ? 

N’en  foyez  point  furpris.... 

Elle  a fait  un  voyage,  (hisj 

Mais  en  chantant  les  voyages , je  ne  fais  pas  le  mien  , 
& je  me  refroidis....  Allons,  allons,  gagnons  pays. 

f II  rejl[srreU$  boudes  de  fa  vaüfe,  J 


H 


LA  FAMILLE 


S C E N É I X . . ' ■ 

G R A N P I N,  PAUL. 

Paul  , dans  k plus  grand  défordri\'  ik  dé  dèffùi  tà  montagne  x 

Dieux  ! tous  îes  cœurs  font  iilfenfibîes  ] tout  me 
manque  à-îa-fois. 

G B.  A N D I N. 

Je  ne  fais  fi  je  retrouverai  ie  fentier  que  j’ai 
quitté, 

Paul,  defcendant. 

Comment  rentrer  chez  moi  ? îes  pîeufs  de  mes  en- 
fans., ..îes  foupirs  étouffés  de  ma  femme. ...la  défolation  , 
ïe  défefpoir....ô  ciel  ! l’horreuî*  de  ma  fi'tuation  m’é- 
pouvante !... 

G R A H D I îsT. 

Et  perfonne  pour  m’enfeigner  ma  route. 

P A U L , /e  voyant. 

Un  étranger....!  cieî  ! que  dois-je  faire  ? 

court  précipitamment  et  s’arrête  au  mëm'ent  où  Gr andin 
ïe  voit  3 après  un  moment  de  réjlexdon  ^ il  lui  dit  d’un 
ion  concentré.  ) 

Vous  m’avez  î’air  d’ira  brave  homme. 

Gran  DIN,  d^un  ton  gaillard. 

Comme  ça. 

Paul,  très-lentement. 

Vous  avez  fans  doute... .de  i’aifance  ? 

G R A N D 1 N. 

f J part  ) Qu’eft-ce  que  ceîa  veut  dfré  ? f haut  ) on  ne 
répond  à ceîa  ordinairement  que  félon  le  tems  et  les 

’îieux. 

Paul. 

Vous  êtes  homme  à obliger  vos  fémbîables  ? 

G R A isr  D I N. 

Les  malheureux  , toujours  ; les  fripons , jamais  ( à 
part  en  regardant  PauQ  à moins  que  les  circonftances..* 


I N D 1:G  E N T E. 


Il 


Paul,  tii’éc  la  plus  gtatidé  chaleur;  ' 

'Hë-bien  ! . . . . vous'  aurez  pitié  dé  fon  état';  elle 

îangüit  dans- fa*  plus  affreufe  niifere fes  enfaiis. . . . 

Ah!  pourquoi  font-ils  nés,  fes  enfans  ? 

Malheureux,  que  -veüx-tu  dire? 

Grandin,  à part. 

Il  eft  fou  ; Miabie  m’emporte  , fi  j’y  compren(|^ 
rien.  ^ . 

Paul, 

Vous. . . avez. . . de  . . l’argent  fur  vous  ? 

G R A N D I N , à*  part.  ' 

Voilà  qui  commence  à devenir  plus  claîr> 

Paul. 

Vous  potivez. . . prêter. . . 

Grandin,  à part. 

Oui , prêter. 

Paul,  douloareufement. 

A un  honnête-homme. . . 

Grandie,  à part. 

Un  honnête-homme  qui  s’y  prend  bien. 

' Pau  l. 

C Très-fortJ,  Ah  l je  fuis.  . . . ( doucement  en  tremhlantjn 
je  fuis. . . 

'•  Grandi  N. 

Je  le  ois , peu  au  fait  du  métier;  mais  ceîa  pourra 
venir. 

P A-  U L , très-fort. 

Oui,  je  fuis  au  défefpoir. ..  je  fuis  un  malheureux...  je...- 
G R A N D I N.  ^ 

Le  travail  peut  guérir  ces  maladies-Ià,  Si  quand  on 
eft  encore  jeune  & fort... 

Paul,  trk's-fbru 
Oh  U . • des  confeils. . . 
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Grandi  N,  atteignant  fon  porte- feuille, 

C^eft  moi  qui  -ai.  tort...  f A part).  Quel  diable 
d’homme  ! ...  voilà  un  billet  de  cinquante  francs, 
le  lui  doMieJ. 

^ ' Paul,  s’écrient  très-fort. 

Cinquante  francs  ! 

GrandiN  en  préfentant  un  autre. 

Plé-bienî  en  voilà  deux....  ^ A part  J.  Adieu  la  Va^ 
iife.  ..  . 

Paul,  avec  attendrijjèment.  . 

Homme  trop  généreux  !.... 

GR  ANDIN- 

(A  part).  Il  le  faut  bien... 

P A U L^ , avec  véhémence-  ^ 

Vous  ne  m’entendez  pas;  gardez,  gardez  cette 
fomme  dont  vous  avez  fans  doute  befoin... 

G R A ND  IN. 

En  voilà  bien  d’un 'autre. 

Paul,  très-lentement  lui  rendant  les  billets. 

Un  billet  de  cinquante  fols  me  fuffit  d’ici  à quelques 
jours. 

G R A N D I N , U lui  donnant. 

Cinquante  fols , mon  ami  ? hé-bien  î le  voilà, 
Paul  , avec  la  plus  grande  chaleur. 

Je  vous  le  rendrai;  oui,  citoyen , foyez  fûr.. 

Grand  IN. 

Oui  , à la  première  rencontre. 

Paul. 

Vous  verrez  fi  je  fuis  homme  de  parole;  trouvez- 
vous  la  décade  prochaine  à la  grande  auberge  de 
Guirchery:  quelqu’un  vous  remettra  ce  billet  de  ma 
part  ; & ne  cherchez  pas  même  à me  connoître  ; j’au- 
rois  trop  à rougir  de  paroître  devant  vous..  Maisle  tems 
preife  , leurs  befoins  augmentent...  O dieux  ! ils  vont 
avoir  du  pain,.,  iis  ignoreront  ce  qu’il  me  coûte  , 
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înais  n^importe,  j’aurai  prolongé  leur  exiftence  et 

Adieu,  brave  homme,  adieu  ; comptez  fur  ma  pro- 
melTe. 

( IL  regagne  la  montagne J* 


S<  CÈNE  ' X.  ^ ^ 


G R A N D I N , 

Je  n’y  comprends  rien...  cet  homme  afliirément  n’eft 
pas...  oh  ! non...  cet  air  égaré...  fes  foupirs...  il  parle 
de  femme  , d’enfans  ; c’eft  quelque  malheureux  , 
quelque  pauvre  pere  de  famille...  ah  ! mon  dieu  ! 
tandis  que  tant  de  gens  inutiles  regorgent  de  richefles  ! 
Ah  !...  fi  les  riches  faifoient  toujours  leur  devoir  , 
les  pauvres  n’oublieroient  pas  quelquefois  le  leur;  mais 
quand  j’y  fonge , mon  voyage  u’a  rien  d’agréable  jufi 
qu’h  préfent  , & cependant  je  ne  l’ai  entrepris  que 
pour  faire  une  bonne  aétion  , pour  remplir  un  devoir 

que  l’honneur  & la  confcience  me  prefcrivent 

Allons,  allons,  cela  doit  porter  bonheur;  achevons 
notre  route  tranquillement. 


SCENE  XI. 

I 


JOSEPH,  GRANDI  N. 

Joseph,  dans  la  couüjjè. 

Est  - CE  que  tu  m’appelles  , papa  ? ' 

G R A N D I N. 

J’ente-nds  quelqu’un;  eft-ce  encore  un  emprunteui? 

( Jofeph  paraît  portant  un  fagot.  } 

Petit , fuis-je  loin  de  Guircheri  ? . _ 

, • Joseph. 

Citoyen,  il  n’y  a que  deux  pas  d’ici. 

GranDIN  , à part. 

Deux  pas  d’ici  ’ c’eft  peut-être  comme  la  demi- 
CUC  de  ce  matin.  B 
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Joseph. 

Je  vais  vous  y conduire  , fi  voüs  voulez? 

G B.  A N D I N. 

Avec  grand  plaifir.  j 

Joseph. 

Oh!  mais  ■ attendez  que  je  porte  ce  bois  - là  chez 
nous. 

G R A N D I N. 

Il  y a-t-il  loin  ? 

Joseph  , montrant  la  maifon, 

C^eft  ici  ; c’eft  que  maman  a froid voyez-vous  ! 

G R A N D 1 N. 

Je  vais  t’attendre. 

Joseph. 

Entrez  chez  nous  , citoyen  , il  ne  vous  en  coûtera 
pas  plua;  vous  vous  chaufferez  en  même  tems. 

G R A N D I N. 

J_.’aimahle  enfant!....  je  le  veux  bien,  moi;i  petit 
ami  ; mais  je  paierai  le  bois. 

Joseph. 

Payer?...  ah  ! qu’il  eft  drôle,  ce  citoyen!.,  vou^  ne 
voyez  pas  que  c’eft  du  bois-mort;  il  croit  que  nous 
lui  ferons  payer  ce  qui  ne  nous  coûte  rien. 

G R A N D 1 N. 

Cet  enfant  m’étonne, ,.  Eh-bien  ! je  te  fuis;  je  ferai 
enchanté  de  connoître  ta' maman. 

Joseph,  U conduisant. 

Venez,  citoyen. 


SC  È'N'E  XII. 


GRANDIN;  PAULINE,  UES  ENFANS. 

DUO. 

Gr ANDIN,  fuiuant  Jufeph. 

Oui,,  oui,  je  verrai  ta  maman; 


I N D I G E N T E. 

Mon  ami , ton  bon  cœur  m'enchante. 
La  mere  d'un  fi  beï  enfant 
Doit  être  bien  intérefiante. 


Joseph  , fans  chanter^  ouvrant  la  porte  de  la  cabane. 

Tiens  , maman,  voilà  du,  bois;  & puis  v'ià  un  ci- 
toyen que  je  vas  conduire  à Guirçheri , & q'uil  fau- 
drait réchauffer  avant.  ( U met  du  bois  au  feu. J 

Pauline. 

Etranger,  foyez  le  bien  venu. 

G R A N D I N. 

Pardon,  je  vous  fuis  inconnu; 

Mais  en  pareille  circonftance 
On  a bientôt  fait  connoifiance. 

{ Il  ôte  son  inaiiteccii  , et  met  sa  valise  en  has,  ) 

' Pauline,  à hfeph. 

Apporte  la  chaife  . 

Joseyh  se  pressant  trop  tombe  avec  la  chaise  étourdi.  ) 
GrÀNDIN  , la  ramaffant. 

Hé  l la  paix  , la  paix  , chere  mere  ; 

Vous  grondez  mon  petit  ami.  (Il  soufle  le  feiï). 

Pauline  , voulant  l’en  empêcher. 

Si  mon  époux  étoit  ici. 

G R A N D I N.  c ^ 

Eh  ! îaiffez , je  fuis  bien  ici. 

Pauline. 

^ Il  feroit  mieux,  j'efpere  , 

V Les  honneurs  de  chez  lui. 

N Grandi  N. 

/ Vous  badinez,  j'efpere  , 

V..  Je  fuis  très-bien  ainfi. 

'Gr  ANDIN  , lui  prenant  U main . 

Ah  ! que  vous  êtes  avenante  ! 

B ^ 


G R A N D I N. 

La  mere  d\in  fi  bel  enfant 
Doit  etre  bien  intéreffante. 

P A U L I E. 

Réfervez  un  tel  compliment; 

je  fuis  -votre  fervante, 

I N E. 

G R A N 
Hé-bien  ] quoi  ? 

“ Pauline. 

Vous  avez  l’air  d’un  galant  homme.  ' 

G R A N D I N. 

Cn  me  le  difoit  touî-à  l’heure. 

Pauline. 

J’ai  peut-etre  lie-u  d’étre  furprife  de  la  manière... 

G R A N D I N. 

Pardon,  brave  ci  oyenne  , raffurez  - vous  fur  mon 
compte;  une  époufe  vertueufe , une  bonne  mere  de 
famille  peut  recevoir  mon  compliment  fans  lougir, 
narce  qu’il  fera  toujours  fans  conféquence. 

' Pauline. 


Je  vous  ccois. 
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G R A N D I N. 

Ma  foi,  îe  feu  fait  plaifir  ; mais  paifque  vous  êtes 
fi  compfaifante  , cela  m’encourage  à vous  faire  encore 
une  demande. 

Pauline.  _ 

Qu’eft'-ee  que  c’eft  ? ' 

G R A N D î N. 

Sans  façon,  nn  verre  de  votre  vin? 

Paulin 

De  notre  vin  ! ,, 

G R a N D I N. 

Oui,  avec  une  croûte  de  pain. 

Pauline. 

Mais...  je  vous...  avouerai. 

G R a N D I N.. 

Que  c’eft  du  pain  noir,  je  m’en  doute  bien;  mais 
donnez  , donnez  ^ je  ne  fuis  pas  ü déiicat...  du  pain 
noir!  c’eft  bien  bon  quand  on  a faim. 

Pauline. 

f Très-fort  J Ah  l f Douloureufement).  Vous  avez  bien 
raifon...  mais  pour  !e  moment  vous  nous  prenez  au 
dépourvu  ; mon  époux  ctoit  même  fort!  pour  ceia  , ii 
va  rentrer  dans  f’inftant. 

Joseph. 

Eft  - ce  bien  vrai , maman  ? 

Grandi  n. 

Bé  ! je  n’y  penfois  pàs!...  je  me  fuis  muni  ce 
matin  d’une  brioche  , pïî  faifant  remplir  mon  flacon 
d’eau-de-vie. 

( //  tire  de  sa  poche  pne  Iricche  et  itnc  I nvieille  d’oiiery.  ■ 
Les  Enfans  , à leur  mere. 

Une  brioche  ! 

Pauline. 

B î 
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G R A N D I N. 

Elîe  n’a  pas  mauvaife  mine  ; tenez  , fi  le 
vous  en  dit , partageons. 

Pauline. 

Je  vous...  rends...  grâce...  (A  paTt)^  Dieux!  quel 
tourment  ! 

G R A N D I N 5 mangeant. 

Et  ces  petits  enfans?  iîs  paroiffent  fi  bieiyélevés 
que  je  ne  leur  en  donnerai  pas  fans  i’aveu  de  leur 
mere. 

Pauline. 

Citoyen  , mais.... 

( Pendant  cette  scène  , GtiA'N D tient  toujours  7<* 
"brioche  de  la  main  gauche;  les  eirfans  qui  sont  de  ce 
côté  Suivent  de  la  tête  et  des  yeux  tous  ses  mouvemens.^ 

G R A N D T N 

Vouiez'vous  que  vos  enfans  en  mangent  ? 

Pauline. 

(A  psrt^f  très-fort.  J 

Si  je  le  veux.  . . . Qhaut')  Ce  font  dé  ces  friandifes... 

Grandi  n , dintcno  vpant. 

Vous  ne  vouiez  pas?  allons  il  faut  lailfer  les  meres 
diriger  leurs  enfans  h leur  fantaiüe Je  man- 
gerai tout ( //  mange.  ) 

Les  Enfans. 

( Douioureufement.J  Ah  , maman  I 
Pauline. 

Quelle  firuation  ! 

G R a N D I N , buvant. 

A votre  famé.  . . Ma  foi,  j ai  pris  là  une  bonne 

précaution.  ( Il  s^appercoit  que  les  enfans  le  regardent.  ) Mais, 

maman  , permettez  que  ces  enfans Voyez  ce 

que  c’eft  que  le  monde  ; tout-à-Pheure  on  me  deman- 
doit  ce  que  je  ne  voulois  pas  donner  , & ici  on  refufe 
ce  que  j’offre.  . . . ( JL  voit  lés  enfans  pleurer.  ) Vows  avez 
beau  dire.  ( H cajfe  la  brioche  en  deux.  ) Tenez  , tenez  , mes 
enfans.  . . . maman  le  veut  bien.  . . . pasvrai? 
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P A U L I N E , 4i  ec  /a  plus  grande  tendrejfe. 

Ch  !.  oui , oui. 

G R A N D I N , donne  d’ abord  un  morceau  à Jofeph  ; 
celui-ci  s’arrête  an  moment  de  le  porter  d fa  bouche^  o'  le 
donne  à fon  fiere , eu  difant:  tiens,  mon  frere.  Graudiii 
le  poitÙ  dit  : 

Bien  , bien  ! mon  ami;  mais  en  voilà  un  autre  , (^ks 
enfans  s'éloignent  un  peu  cf  mangent  très-vite  , Grondin  les  regarde 
nn  moment.^  Ah  , ah  , ah  ! ies  petits  gaillards  î comme  ils  y 
vont  ! à cet  âge  on  a bon  appétit,  toujours  le  pain  à la 
main  ; je  parie  qidils  ont  déjà  fait  trois  ou  quatre  repas 
aujourd'hui. 

Pauline. 

Trois  ou  quatre  repas  1 ah  ! citoyen  , les  pauvres  font 
bienheureux  quand  ils  en  peuvent  faire  un  par  jour. 

G R.  A N D I N. 

C'elt  bien  vrai.  Auffi  la  mifere  fait  quelquefois  faire 

bien  des  chofes Par  exemple  , celui  qui  vient  de 

m’arrêter  dans  la  foret.  ...  '' 

Pauline. 

Vous  avez  été  attaqué  ! 

G E.  A N D I N. 

Tout  à-i’heure. 

Pauline. 

Par  un  voleur  ? 

Grand  in. 

A-peu-près;  c’eit  un  homme  qui  emprunte  aux  paf- 
lans. 

Pauline. 

Vous  me  furprenez  ; les  habicans  de  ce  pays  font 
pauvres  , mais  honnêtes , & le  voyageur  a toujours  ' 
trouvé  chez  eux  bon  accueil  , hofpitalité  & fûreté. 

G R A N D i N, 

Je  crois  bien  que  vous  penfez  comme  ça dç 

braves  gens  comime  vous votre  mari 

mais  tout  le  monde  ne  vous  relTembie  pas. 

■ B 4 . 
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_ Pauline.. 

lî  faut  faire  votre  déclaration  à îa  juftiee;  il  faut 
qu'mon  le  trouve,  qu'il  foit  puni. 

G R A N D I N. 

J’en  ferois  bien  fâché  ! 

Pauline. 

Pourquoi  donç?  un  voleur  ! 

G R A N D I N. 

Je  ne  dirai  pas  comme  cette  bonne  femme 

encore  faut-ii  qu’il  y en  ait  ! mais  je  dirai,  puifqu’il 
y en  a , encore  faudroit-il  qu'ils  fuffent  tous  comme 
le  mien. 

Pauline. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

G R A N D l N. 

Je  n’ai  point  d’armes;  il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  s’ap- 
proprier cette  valife & elle  eft  de  poids,  je 

m’en  vante  : s’avez-vous  qu’il  y a là  - dedans  , tant  en 
papier  qu’en  argent,  près  de  cinquante  mille  livres; 
c’auroit  été  un  grand  malheur  pour  le  pauvre  diable 
à qui  cela  appartient. 

P A U^L  l N E. 

Elle  n’eft  pas  à vous? 

G R A N D l N. 

Non c’eft  une  hiftoire  , . . . . c’eft  une  ref- 

titution  que  je  viens  faire dans  ce  pays. 

— II  

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  PAUL. 

T R r O- 

Paul  , defeendant  trh-v'mdt  lamontsgm  ; il  a un  pain  fous  k bras. 

O Ciel  ! dans  mon  impatience.  ...  ! 

- En  voilà  , ma  femme  , en  voilà  ! 

( 71  cvi’rs  dans  la  chauinière  et  casse  de  gros  morceaux  de 
pain  qu'il  donne  a sajemme  et  à ses  eiifans. 
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Paul. 

J^étois  pere  , j’étois  époux  ; 

C’elttOLitce  que  je  puis  vous  dire. 

.Pauline.  ^ 

ïî  efî  h fes  genoux  : 

O ciel  ! que  ve'ut-ii  dire  ? 

G R A N D I N. 

Ami,  reïevez*vous  : 

O ciel  ! qu^aflez-vous  dire  ? 
GraNDIN,  atteigant  fan  porte-feiâHe. 

Je  connois  vos  cœurs  , votre  état, 

Je  viendrai  dans  votre  afyle  ; 

Il  faut  que  fans  bruit , fans  écîat , 

( //  leur  pré ^enie  un  assignat.^ 
lyion  amitié  vous  foit  utile. 

Paul. 

C’eft  trop  , c’efi  trop  m^humiiier. 
Pauline. 

Hélas  ! j^ofe  vous  fupplîer 

Grand  IN,  leur  donnant  malgré  eux. 

Prenez  & point  de  réfiftance. 

Paul&Pauline.  ^ 

Comptez  que  ma  reconnoiflance.  . . ^ 

G R A N D I N. 

Eh  t je  n’en  ferai  point  furpris; 

Oii  peut  compter  fur  des  amis 
Qu’on  acquiert  par  ia  bienfaifance. 

Ensemble. 

On  peut  compter  fur  des  amis 
Qu’on  acquiert  par  la  bienfaifance. 

GraNDIN,  à Jofeph  prenant  fa  valife  & fvn  manteau. 

A préfent,  mon  petit  ami , te  voilà  refait  ; tu  fais  nos 
conventions  , marche  devant  & viens  me  conduire  à 
Guircheri. 
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Paul. 

J’irai  moi-méme  , û vous  le  permettez.  . • 

’ P A U L I N r. 

Oui  , tu  feras  bien  d’accompagner  le  citoyen , d’au- 
tant plus  qu’il  a été  attaqué  tout-à-i’heure.... 

G R A N D I N. 

Qu’eft-ce  que  vous  allez  lui  apprendre,  ...  ? Mais 

mon  manteau  eft  bien  mouillé je  vas  vous  le 

laifler  ici,  je  le  prendrai  en  revenant.  QU  le  met  fur  le 
dos  de  la  chaifc» 

Paul. 

A votre  aife.  . . . mais  fduffrez  que  je  porte  votre 
valife.  Grandin  la  lui  donne.  ) 

Pauline. 

Il  y a dèdans  cinquante  mille  francs. 

Paul,  va  pour  la  lui  rend:e. 

Je  ne  fais  fi  je  dois 

Grandin,  avec  cordialité  , la  lui  Temettant  fous  le  hras^ 

C’eft  h.  caufe  de  cela  que  je  vous  prie  de  la  porter  .... 
A tantôt,  brave  femme  ; bon  jour,  petits? 

L E s E N F A N s. 

Adieu  , citoyen  , adieu  , papa. 

Paul. 

Adieu  , ma  cbere  amie  ; nous  révérions  dans  l’inftant  ; 
nous  n’allons  peut-être  pas  à l’autre  extrémité  du  bourg, 
il  eft  très-long. 

Grand  in. 

Ma  foi,  je  n’en  fais  rien  ; nous  demanderons  h l’entrée 
la  demeure  d’un  nommé  Grandin, 

Paul  & Pauline,  vivement. 

Grandin?  , J 

Grandin. 

Je  vais  bien  le  furprendre. 

Paul,  avec  le  plus  grand  étonnement, 

Grandin  , dites-vous  ? 


•28 


LA  F A M I LL  E 

G R A N D I N. 

Vous  ie  connoiffez? 

Paul/ 

Paul  Grandin  , qui  n’eft  pas  de  ce  pays- ci? 

G H.  A N D I N. 

H eft  du  ci-devant  pays  de  Caux. 

. . Pauline,  vivement. 

Du  pays  de  Caux  ! ah  , Paul  ! 

Grandin. 

Paul  ! vous  vous  nommez  Paul  Grandin  ? 
Paul. 

Oui. 


Grandin. 

Füs  de  Jacques  Grandin  , laboureur  à Bolbec? 
Paul. 

Moi-m.éme. 

Grandin,'  vivement. 

Quoi  c^eft  ....  Q tranquillement')  ma  confine  ? . . * 
Pauline,  étonnée 
Ma  confine  !... 

Grandin. 

Avez-vous  ici  une  armoire  , un  coffre  , quelque 
chofe  ? ‘ 

Pauline. 

Qu’eft  ce  que  cela  fignifie  ? 

Grandin,  prenant  la  valife  de  dejjbus  le 
bras  de  Paul , 6*  la  mettant  fur  le  coffre, 

Mettez-moi  cette  vaiife  ià-dedans , ia  voilà  arrivée 
à fon  adreffe. 

Paul  & Pauline. 

Que  dites-vous  ? 

Grandin,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

EmbralTez-moi , mes  chers  amis;  c’eft  vous  que  je 
chercljiois. 
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INDIGENTE. 

Paul  & Pauline. 

Comment  ? 

G B.  A N D I N. 

Tu  vois  en  moi  Thomas  Grandin , ton  proche  parent; 
îe  procès  que  ton  pere  perdit  contre  I©  mien  , le 
ruina  le  força  de,  s'expatrier. 

Paul. 

Ce  n’cft  que  trop  vrai. 

, Grandin. 

Dernièrement,  en  relifant  mes  paperafîes  avec  des 
notables  de  chez  nous,  nous  trouvâmes  que  ton  pere 
avoit  raifon  au  fond  ; qu’il  n’avoit  perdu  fon  procès 
que  par  un  défaut  dans  la  forme.  Jufte  ciel  ! m’écriai-je, 
une  vaine  formalité  , un  feul  mot  oublié  ont  pu  forcer 
un  pere  de  famille  à quitter  fon  pays,  fes  parens , fes 
amis  ! des  fiécles  d’ignorance  avoient  pu  feuls  confacrer 
ces  loix  barbares;  mais  fous  le  règne  de  la  liberté  , 
tout  bon  citoyen  doit  réparer  leur  injuftice.'...  Bref, 
je  fiiis  faire 'des  recherches,  j’apprends  que  ton  pere 
eft  mort,  que  tu  es  ici;  je  prends  ton  argent,  le  ca- 
pital, la  rente,  les  intérêts,  je  mets  tout  dans  cette 
valife,  je  te  l’apporte,  & le  voilk. 

P A U L. 

O liberté  ! voilà  encore  un  de  tes  bienfaits  ! 
Pauline. 

Quoi  ! vous  voulez  que  nous  acceptions...? 

Paul. 

Quoi  ! vous  nous  donnez ! 

N Grandin 

Ce  qui  vous  appartient  : le  grand  effort  î 

J O 3 E P H,  voulant  pTondrOyla  valife.  ' 

Ah  ! comme  c’eft  lourd....  & c’eft  à nous  tout  ça? 

G B.  A N D I N. 

Oui , mon  petit  coufin  ; mais  viens  donc  m’embralTer.., 
& ton  fécond  frere  , ( ilL’embrafl  J;  & le  plus  petit. 

( l^auline  tire  VcTiJant  du  berceau  et  le  Jait  baiser  à 

Grandir,.  ) 


I 


Ils  en  irlo» 


Il  faut  bien  que  je  fafle  connoiflance  avec  toute  la 
famille.  ( A Jof&ph  J Mon  ami,  tu  ne  me  conduiras  pas 
à Guircheri;  c^’eft  moi  qui  te  mènerai  à Bolbec  avec 
ton  pere  , ta  mere  & tes  freres. 

Paul. 

Et  je  dirai  votre  belle  adion  à toute  la  famille, 

P A U : 

A tout  le  monde. 

Paul. 

Que  ,de  gens  exi  rougiront  ! 

Pauline, 

Que  de  méchans  en  douteront  ! 

G R A N D I N. 

Que  de  cœurs  y applaudiront  ! 

RONDO,  Finale. 

Pauline. 

Un  bon  coeur  eft  de  tous  les  lieux 
Où  la  vertu  briPe  ; 

Etant  tout  feul  s'il  eft  heureux  , 

Il  l'eft  encore  plus  en  famille. 

G B ANDIN. 

Pouvez-vous  trouver  étonnant 
Une  adion  toute  commune  ? 

Vous  en  auriez  bien  fait  autant  ^ 

Si  vous  aviez  eu  ma  fortune. 

TE/O. Un  bon  cœur  , &c. 

Paul. 

De  tous  nos  coeurs  en  ce  beau  jour, 

Vos  dons  enchaînent  la  tendreffe  ; 

Mais  le  plus  cher  i\  notre  amour , 

N'eft  pas'  celui  de  la  richelfe. 

TRIO.  'Un  bon  cœur , &c. 


ÎÀ 


Bis  en  trio. 


INDIGENTE. 


îl 


Pauline,  à yè5  enfans. 

Tendres  enfans,  de  fes  bienfaits 
Que  îa  mémoire  vous  foit  chere  ; 

Et  fur-tout  n^oubîiez  jamais 
Le  tableau  de  notre  mifere. 

Ç Pauline  qui  porte  toujours  son  ev^fant  au  maillot , a les 
êeux  autres  contre  elle  y Paul  et  Grandin  les  prennent  par 
îa  main'f  tous  s’entrelassent  y et  J'orment  tableau.  ) 


Pauline. 


Dans  ce  tableau,  fans  contredit, 


Peu  de  talent  brille  ; 

Mais  le  cœur  fait  grâce  à Pefprit 
Quand  c^eft  un  tableau  de  famille. 


FIN. 
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